

  

    

      

    

  



   


   


   


   


  LES FEMMES 


  DES HUXOS


  

  Suzanne


  
Bertel-Desprein



      


  les femmes


  des Huxos



   



   



  iPagination Éditions



  Chapitre 1


   


   


  Lisa était décidée. Elle ne rentrerait pas. Ce n’était pas prémédité, mais, brusquement, l’idée de retourner dans ce pensionnat lui était devenue insupportable. Tout y était figé, interdit, réglementé. Une éducation à la dure, avec des repères sérieux, comme l’avaient décidé ses parents, un peu psychorigides.


  La nuit était tombée. Elle avait froid en ce mercredi de novembre, et elle errait sur le parking d’un restaurant routier.


  Pas très glamour, pensa-t-elle.


  Elle avisa un camion semi-remorque qui portait en évidence, sur le pare-brise, en grosses lettres multicolores, le nom probable de son chauffeur : Dolores. Il était immatriculé en Espagne.


  Voici ce qu’il me faut, se dit-elle. Elle tenta d’actionner les poignées des portières, mais elles résistèrent.


  Brusquement, la porte du restaurant s’ouvrit, laissant parvenir jusqu’à ses oreilles le sympathique brouhaha des conversations animées. Elle se dissimula dans un renfoncement plus sombre. Une jeune femme d’un volume imposant s’approcha du véhicule, le déverrouilla et s’apprêta à s’installer sur le siège du conducteur. Elle se retourna à l’appel d’un homme.


  — Tu rentres chez toi, Dolores ?


  — Oui, je rentre, Francis.


  — Alors bonne route !


  Dolores avait fait quelques pas en direction du camion de son confrère. Lisa regarda tour à tour la portière ouverte et la femme qui s’éloignait. L’occasion était inespérée. Elle sortit comme un chat de sa cachette et s’introduisit sans bruit dans la cabine.


  Il y avait deux couchettes superposées. Dans la lumière blafarde qui éclairait faiblement les lieux, elle constata que, visiblement, Dolores utilisait celle du bas. L’autre était encombrée d’une foule d’objets et de vêtements en vrac. Bordélique, se dit-elle. Tant mieux, ça m’arrange.


  Elle se hissa promptement dans la bannette supérieure, se frayant une petite place parmi le foutoir qui la dissimulerait. Une odeur écœurante de sueur et de parfum bon marché flottait dans l’espace restreint de l’habitacle. Lisa eut un haut-le-cœur, mais surmonta son dégoût. Elle n’était pas en situation de faire la fine bouche.


  Le cœur battant, elle attendit, retenant son souffle.


   


  Le camion s’ébranla et quitta rapidement les faubourgs de la ville.


  La conduite de Dolores était inversement proportionnelle à sa carrure, douce et tranquille. Bercée par le ronronnement du moteur, Lisa s’assoupit. Elle avait marché une partie de la journée et était exténuée.


  Quand elle s’éveilla, tout était calme. Elle entendait le léger ronflement de sa coéquipière. Elle n’osa pas bouger, de peur de la réveiller.


  Quelle heure pouvait-il être ? Tout était sombre. Ses membres étaient engourdis, elle avait faim, et, pire, elle avait un besoin urgent de se rendre aux toilettes.


  Le temps s’étirait, et son envie d’uriner commençait à lui donner la nausée.


  Un véhicule passa sur la route toute proche. Lisa fixa sa montre, qui, dans le faisceau fugace des phares, lui indiqua deux heures. Les recherches étaient probablement lancées après sa disparition. Elle chassa cette pensée négative de son esprit.


  Son destin était en route.


  Dolores bougea, toussa, et sembla se lever. Une bouffée d’air frais emplit la cabine lorsqu’elle sortit sur le parking. Lisa la vit allumer une lampe de poche et s’éloigner dans la nuit. Comme un félin, elle quitta à son tour l’habitacle, et soulagea sa vessie au pied même du camion, incapable d’aller plus loin. Elle ressentit un bien-être presque animal et ferma les yeux pour en jouir pleinement.


  Quand elle les rouvrit, Dolores, les mains posées sur ses hanches robustes, l’observait à la lueur du clair de lune, une matraque à la main.


  Lisa se releva d’un bond et tenta de fuir, mais son jean remonté à la hâte l’en empêcha. Elle sentit aussitôt deux mains puissantes lui maintenir les bras dans le dos.


  — Que haces aqui, chiquilla ?


  — Je suis française.


  — Que fais-tu ici, petite ?


  Lisa réfléchit à vitesse supersonique, et ne trouva rien de mieux à dire que la vérité.


  — Je me suis enfuie.


  Dolores alluma sa lampe et l’observa. D’où venait cette adolescente au teint et aux cheveux clairs, aux jolies boucles encadrant un visage aux traits réguliers ? Assez grande, elle avait des formes généreuses, épanouies, pour une fille qui paraissait très jeune.


  — Monte, tu vas me raconter.


  Lisa venait d’avoir seize ans. Ses parents, pris par un métier qui les accaparait, ne trouvaient ni le temps, ni le goût, de s’occuper correctement de son éducation. Depuis sa plus tendre enfance, elle n’avait connu que la froideur des pensionnats. Seules les vacances d’été lui permettaient de se retrouver en famille pour quelques semaines. Le reste du temps, quand elle n’était pas scolarisée, elle était envoyée à la campagne, chez ses grands-parents paternels. Son refuge.


  Elle s’était enfuie en début d’après-midi, profitant de la confusion relative qui régnait à la suite d’une représentation de la chorale du pensionnat.


  — Tu chantes ? Tu fais partie du groupe ?


  — Oui, répondit Lisa, c’est mon seul plaisir dans cette école austère.


  Dolores la regardait en biais, tout en conduisant.


  — Je ne peux pas t’aider. Tu dois comprendre que ce n’est pas possible. Tu es mineure. Je te remettrai aux autorités de la prochaine ville.


  Lisa resta silencieuse. Elle ne voulait pas faire marche arrière, affronter ses parents, qui ne manqueraient pas de la traiter d’ingrate et de se lamenter sur l’avenir qui était réservé aux filles rebelles. Bref, elle cherchait un plan B. La conductrice avait dit qu’elle rentrait chez elle. Peut-être étaient-elles déjà en Espagne.


   


  Dolores avait quitté l’autoroute pour suivre une voie secondaire. Le camion roulait maintenant depuis plus d’une heure dans un environnement inhospitalier. Un brouillard opaque s’était levé. Elle se trouvait sur une route montagneuse, et maudissait tout haut son GPS en panne. Lisa était détendue. Cette situation lui convenait. Elle entrevoyait la possibilité de fausser compagnie à la conductrice, avant que celle-ci ne l’abandonne à son sort. Elle attendrait le bon moment, à proximité d’une petite ville, par exemple. Elle prétexterait un besoin pressant et s’enfuirait.


   


  Quatre heures trente. La route se rétrécissait, le brouillard s’épaississait. L’angoisse commença à oppresser pilote et passagère. Elles étaient perdues. Le jour ne se lèverait pas avant plusieurs heures. Dolores décida de s’arrêter et de dormir, en attendant les premières lueurs de l’aube.


  Elle chercha un endroit propice pour garer son véhicule, mais la route n’offrait aucune possibilité.


  Cinq heures. Dolores roulait. Toujours.


  Avancer dans ces conditions devenait dangereux. La route, non matérialisée, était à peine visible. Lisa était silencieuse, les mains crispées sur son siège. Elle ne pensait plus à rien, les yeux rivés sur l’avant du camion, dont les phares n’éclairaient que du coton.


  Six heures. Le véhicule roulait au pas. Par deux fois, Dolores avait eu le sentiment de passer tout près d’un précipice.


  — Je n’en peux plus, dit-elle, j’arrête. Il fera jour dans deux heures. Il ne reste plus qu’à prier qu’aucun véhicule ne passe par là.


  Elle coupa le moteur, éteignit les phares, renversa la tête, ferma les yeux et inspira à fond. Elle avait besoin de détendre ses muscles tétanisés.


  Exténuée, elle s’endormit.


   


  Lisa attendait. Elle écoutait le souffle tranquille de sa compagne assoupie.


  Elle patienta encore un peu, et, doucement, avec des gestes mesurés, chercha, à tâtons, ses vêtements, la lampe à piles et un paquet de biscuits repérés dans un vide-poche. Elle sortit silencieusement dans la nuit. Elle referma la portière sans la claquer, exerçant une forte pression pour la repousser. Un déclic se fit entendre.


  Elle tendit l’oreille. Pas de bruit à l’intérieur. Elle souffla. Opération réussie.


  Et maintenant, se dit-elle, je fais quoi ?


  Elle hésita. Où était-elle ? Il lui faudrait peut-être marcher durant des heures avant de rencontrer âme qui vive. Elle était partagée entre la frayeur de se retrouver seule au milieu de nulle part et celle d’être remise aux mains des autorités.


  Non, il n’était pas envisageable que Dolores la conduise à la police. Elle prit une inspiration, s’éloigna, et alluma la lampe. Peine perdue. Le brouillard était si épais que le faisceau ne lui renvoya qu’une image laiteuse et sans relief.


  Elle décida de marcher pour mettre un peu de distance entre elle et le camion. Elle attendrait ensuite que le jour se lève pour reprendre la route.


  Elle fit quelques pas et sentit brusquement le sol se dérober sous ses pieds. Elle perdit l’équilibre, tomba en avant, tenta de se raccrocher à quelque chose de stable, mais ne trouva rien à sa portée.


  Elle roulait, entraînée par son propre poids, sur un terrain en pente. Elle se protégeait la tête avec les mains, de son mieux, les yeux clos, attendant avec angoisse que cette chute prenne fin.


  Après un temps qui lui parut une éternité, la pente s’adoucit et elle s’arrêta. Enfin.


  Un peu sonnée, elle se releva. Il n’y avait plus de brouillard. La lune éclairait le paysage d’une manière fantomatique.


  Le cri lugubre d’une chouette déchira le silence.


  Son pouls s’accéléra.


  Elle alluma la lampe qui, par miracle, était restée dans sa main crispée. Elle avança prudemment sur un terrain accidenté, repéra une sorte de sentier et s’y engagea. Elle marchait depuis quelques minutes, quand elle crut entendre un bruit derrière elle. Terrorisée, elle accéléra le pas, sans se retourner. Son cœur battait la chamade. Elle regretta, l’espace d’un instant, la chaleur rassurante de l’habitacle du camion.


  Elle courait maintenant. À plusieurs reprises elle perdit l’équilibre, chuta et se releva aussitôt, avec le sentiment d’avoir le diable à ses trousses.


  Elle arriva au pied de ce qui lui parut une falaise. Le sentier ne s’arrêtait pas. Il pénétrait dans la roche par une galerie étroite.


  Elle y entra sans hésiter. L’espace restreint la rassura.


  Elle fit quelques mètres, se retourna, éclaira l’entrée, et se figea.


  Chapitre 2


   


   


  Un être étrange la fixait.


  De la taille d’un garçon de dix ans, il n’en avait pas les traits. Seuls ses immenses yeux couleur d’ambre reflétaient quelque chose d’innocent et d’enfantin. Ses longs cheveux blancs étaient réunis sur sa nuque, en une tresse qui lui descendait jusqu’à la taille. D’aspect chétif, il était vêtu d’une simple tunique vert sapin, et ne semblait pas souffrir du froid.


  Lisa était tétanisée, mais n’avait pas vraiment peur. Il n’émanait de la créature aucune agressivité. Elle éprouvait un sentiment partagé, dérangeant, devant ce regard insistant et silencieux.


  — N’y va pas, dit-il, d’une voix douce.


  — Tu es qui ? Tu veux dire quoi ?


  — Mon nom est Evo. Ne t’engage pas dans ce tunnel.


  — Pourquoi je n’irais pas ?


  Une plainte étouffée, effrayante, comme un angoissant appel au secours se fit entendre à l’extérieur.


  Les yeux immenses d’Evo s’agrandirent encore. Ils exprimaient la terreur.


  — Il est trop tard… Souviens-toi, mon nom est Evo.


  Il tourna les talons et disparut dans une excavation.


  Lisa resta un instant perplexe.


  La plainte se fit de nouveau entendre, plus proche. Un moment calmé par la présence rassurante d’Evo, le cœur de Lisa se remit à cogner dans sa poitrine. Elle ne savait pas quelle décision prendre. Courir dans le tunnel ? Rebrousser chemin ?


  Troublée par les paroles de la petite créature, elle décida de sortir de la galerie.


  Elle fit un pas et son cœur s’arrêta.


  Dans le faisceau de sa lampe, à l’entrée du tunnel, un animal monstrueux lui barrait la route. Il ouvrit la gueule, leva la tête, étendit le cou et fit entendre une longue plainte qui lui glaça le sang.


  La bête du Gévaudan. Cette image traversa son esprit. Elle avait, quelques mois auparavant, vu un film sur ce thème, qui l’avait fortement impressionnée.


  Le monstre noir retroussa les babines, menaçant. Ses yeux jaunes exprimaient quelque chose de diabolique.


  Épouvantée, Lisa fit volte-face et s’engagea plus en avant dans le tunnel. La peur lui donnait des ailes. Elle ne courait pas, elle volait. Ses pieds ne touchaient plus le sol. Elle était prise dans une sorte de tourbillon qui l’entraînait toujours plus loin.


   


  Pendant combien de temps avança-t-elle ainsi ? Elle avait perdu la notion du présent. Elle se sentait comme aspirée, projetée en avant. Elle ne se retournait pas, elle ne pensait pas. Le tourbillon accélérait son allure, et la jeune fille, incapable de lutter, se laissait emporter.


  Lisa s’en va joyeuse


  Dans les prés en fleurs


  La jeune moissonneuse


  Rêve de bonheur


  Pourquoi cet air, que lui chantait sa grand-mère, lui passait-il brusquement dans la tête ? C’était incongru. Elle en aurait ri si sa situation n’avait pas été ce qu’elle était.


  Voit une marguerite


  Au milieu des champs


  Accourt auprès bien vite


  Cœur tout palpitant


  Là, c’était trop. Cet air entraînant n’était pas un effet de son imagination, elle l’entendait vraiment. Plus elle avançait, plus il s’amplifiait.


  Des voix féminines, gaies, claires.


  La lampe, toujours crispée dans sa main, s’arrêta brusquement, lui permettant d’apercevoir une lueur dans le fond de la galerie.


  Enfin la sortie.


  Et il faisait jour.


  Lisa s’en va joyeuse…


  Elle entendait maintenant distinctement la mélodie. Encore quelques mètres. Elle était sauvée. Elle fut projetée à l’extérieur, et se retrouva assise sur le sol.


  Dans les prés en fleurs


  La jeune moissonneuse


  Rêve de bonheur


   


  Le soleil caressait sa peau, chaud, éblouissant. Elle ferma ses yeux douloureux. La chanson emplissait ses oreilles, belle, mélodieuse, attachante, troublante.


  Des effluves fleuries parvenaient jusqu’à ses narines.


  Peu à peu, ses yeux s’habituèrent à la lumière intense et elle les ouvrit.


  Je suis au paradis, se dit-elle. La bête m’a dévorée, et je suis morte…


  À perte de vue, sur la droite, s’étendait un paysage vallonné, fleuri, idyllique, parsemé de ravissants plans d’eau. Des oiseaux s’ébrouaient dans les étangs ou planaient gracieusement dans le ciel bleu. Des papillons multicolores voletaient autour d’elle dans un ballet charmant. Sur la gauche, lascivement étendues dans l’herbe, de très jeunes filles à la peau claire chantaient sa chanson d’une voix cristalline, d’autres les accompagnaient à la harpe. Elles étaient vêtues d’une tunique blanche, à la manière des femmes de la Grèce antique. De longs cheveux clairs encadraient leur joli visage.


  Des anges, pensa Lisa.


  Des anges, oui, mais replets.


  Un tableau à la Rubens.


  L’une d’entre elle se leva et s’approcha.


  — Bonjour Lisa, mon nom est Elvire. Bienvenue à Parnasos. Je te présente les Ingénues. Nous avons dix-sept ans.


  Les autres jeunes filles se levèrent et vinrent entourer Lisa, criant et batifolant. Leur embonpoint n’affectait aucunement leur grâce naturelle.


  — Mesdemoiselles, mesdemoiselles, un peu de calme. Laissez Lisa se remettre de ses émotions.


  Les Ingénues s’éparpillèrent en riant.


  — Bonjour Lisa, je suis Euterpe, j’enseigne la musique et le chant.


  La femme qui se tenait devant elle devait bien peser cent kilos.


  Au bas mot.


  Son visage rebondi et agréable respirait la santé. Elle portait également une tunique grecque, mais de couleur vert pastel.


  Debout à ses côtés, babines retroussées, montrant les dents, se tenait le monstre noir du tunnel. De la taille d’un veau, la bête musclée et puissante possédait une tête énorme, une mâchoire démesurée. Son poil noir et long augmentait encore son volume, comme si cela avait été nécessaire…


  Mais son regard, surtout, troublait. Il était difficile de le soutenir.


  — Du calme, Okas. Lisa est notre amie.


  L’animal se coucha à ses pieds et se tint tranquille.


  — Je vais te conduire chez les Candides. Tu y feras ton initiation. Tu seras bien à Parnasos. Tu n’auras à te soucier de rien d’autre qu’à te laisser vivre oisivement.


  — Pouvez-vous m’expliquer ce que…


  L’espace d’un instant, le visage d’Euterpe se fit dur. Dans le même temps, le monstrueux Okas fit entendre sa plainte lugubre. L’avertissement d’Evo lui revint en mémoire. Effrayée, Lisa laissa sa question en suspens.


  — J’ai dit que tu n’avais à te soucier de rien, tu dois t’en souvenir à chaque instant, dit la femme, en se recomposant un visage aimable.


  Première leçon comprise, se dit Lisa.


   


  Insoupçonnable, une petite cité souterraine s’offrait aux yeux de la jeune fille, médusée.


  Elle avait suivi Euterpe et la bête qui ne la quittait pas, le long d’un sentier pavé, qui, brusquement, semblait avalé par le sol. Elles descendirent quelques marches et se retrouvèrent sur une petite place. Une fontaine ronde à l’eau cristalline et chantante se dressait en son milieu. De ravissantes ruelles fleuries s’égaillaient tout autour. Des puits de lumière creusés dans la voûte donnaient à l’ensemble un éclairage tamisé et agréable. On entendait le chant des Ingénues, en sourdine, quelque part dans l’espace.


  Elles empruntèrent une venelle qui les conduisit à une sorte de minuscule théâtre antique. D’autres jeunes filles déclamaient des poésies lyriques, sous la direction d’une femme au tour de taille impressionnant. Elle portait une tunique vert pastel, celles des « élèves » étaient rose pâle.


  Couché au pied de cette deuxième femme, un monstre identique au précédent la fixait de ses yeux jaunes. Il releva agressivement les babines à son approche.


  — Du calme, Okas, Lisa est notre amie.


  Lisa nota mentalement que le monstre portait le même nom que l’autre. Elle se garda, cependant, d’en faire la remarque. Elle avait vaguement compris qu’il valait mieux ne pas poser de questions.


  — Bonjour, Lisa. Je suis Polymnie. Heureuse de te compter parmi mes Candides. Allez, mes filles, conduisez votre nouvelle amie au hammam pour sa première séance de bien-être. Leah, tu la guideras.


  Les jeunes filles l’encerclèrent gaiement et l’entraînèrent dans la ruelle.


  Au hammam, à leur approche, deux autres femmes corpulentes, visiblement de surveillance, frappèrent dans leurs mains. Aussitôt, une vingtaine de petits êtres aux immenses yeux d’ambre et aux cheveux blancs tressés accoururent. Lisa marqua un temps d’arrêt. Evo. Des clones d’Evo, tous parfaitement semblables.


  — Ce sont les Zamas, dit Leah, ils sont là pour nous servir. Tu dois les laisser s’occuper de ta séance, et ne pas leur parler, c’est interdit.


  Lisa fut traitée comme une princesse. Bain aux huiles essentielles, massages, onguents aux senteurs délicates, soins de la peau, des ongles, des cheveux. Ces petits êtres avaient des mains de fées.


  Mais où suis-je donc ?


  La jeune fille, qui n’avait jamais bénéficié de pareilles attentions, était déconcertée.


  Exténuée, il lui était difficile de rêver meilleur traitement.


  Elle décida de ne plus réfléchir et se laissa dorloter. Demain serait un autre jour et celui-ci se terminait beaucoup mieux qu’il n’avait commencé.


  Elle voulait du changement dans sa vie, eh bien, elle était servie.


  Et bien servie.


   


  Le lendemain, à son réveil, elle crut tout d’abord avoir fait un rêve. Elle garda les yeux fermés pour s’en imprégner davantage et jouir encore de ce climat de douce oisiveté. Une musique suave parvenait à ses oreilles.


  — Bonjour Lisa, tu as bien dormi ?


  Sortie brusquement de sa torpeur, Lisa ouvrit les yeux sur le joli visage de Leah.


  — Mais où suis-je donc ?


  — Tu es à Parnasos ! Tu étais si épuisée hier au soir que tu t’es endormie profondément durant ta séance de bien-être. Polymnie t’a fait conduire directement dans la Chambre Rose.


  Lisa regarda autour d’elle. La chambre était baignée de lumière. Une douce brise parfumée entrait par les fenêtres ouvertes sur le plafond. Vingt lits à baldaquin étaient disposés avec goût, munis de draps et de voiles roses. Dix-neuf étaient occupés. Sur chaque chevet, un bouquet de fleurs fraîches était disposé. Ses dix-huit compagnes s’étiraient gracieusement sur leur couche, en gestes lents et sensuels, effectués au rythme de la musique. C’était synchronisé et harmonieux.


  — Allez, Lisa, la chorégraphie est simple et répétitive, lui dit Leah. Tu dois l’apprendre, nous devons l’effectuer chaque matin.


  Le paradis. Elle était vraiment au paradis. Son impression de la veille se confirmait.


  Des Zamas entrèrent, portant chacun un plateau.


  Les filles se mirent en position, bien assises et calées par des coussins.


  Lisa regarda le petit déjeuner qu’un petit être venait de disposer devant elle. Elle n’avait rien avalé la veille au soir, et était affamée. Des fruits, des confitures, des œufs au lait, des crèmes, des galettes, du thé, du lait, il n’y avait aucune place vacante sur le plateau.


  — Tu dois tout manger, dit Leah qui était sa plus proche voisine.


  — Je ne vais pas me faire prier, répondit Lisa, j’ai faim !


  Elle se jeta sur la nourriture avec appétit.


  — Bonjour mes Candides. Avez-vous bien dormi ?


  L’imposante Polymnie fit son apparition dans la chambre. Soignée, le visage rond, avenant et enjoué, elle respirait la santé, tout comme Euterpe.


  — Lisa, j’ai grand plaisir à te voir prendre ton petit déjeuner de si bon appétit !


  La jeune fille eut tout de même du mal à le terminer. C’était vraiment très copieux.


  Elles se rendirent ensuite aux bains, où les Zamas les préparèrent, les parfumèrent, les habillèrent d’une tunique rose et propre.


  Plus tard, au théâtre antique, la journée de « travail » commença.


  Lisa observa ses camarades. Leur dénominateur commun était un mélange de charme, de grâce, et de rondeurs. La peau laiteuse, les cheveux clairs, elles rappelaient les Ingénues rencontrées la veille, en moins dodues. Lisa, habituellement complexée par son petit embonpoint, se sentait ici svelte et élancée. Ces Candides étaient dans leur seizième année, tout comme elle.


  Chapitre 3


   


   


  Lisa se sentait bien. Elle s’était vite habituée au rythme paisible de la vie à Parnasos. Enfin une contrée où être ronde était un avantage.


  Elle vivait dans cette sorte de secte depuis trois semaines et n’éprouvait aucune lassitude. Sans poser de questions, ce qui semblait être ici la condition sine qua non, elle s’était, petit à petit, fait sa propre idée sur cet endroit insolite, hors du temps, mais dans lequel il aurait été difficile de se trouver mal à l’aise.


  Pour l’instant.


  Toutes les jeunes filles « pensionnaires » avaient le même profil. Elles étaient vierges, rondes, belles, gracieuses, dotées d’une jolie voix, de cheveux clairs et d’une peau de lait. Lisa ne dérogeait pas à la règle.


  Elle évitait, pour le moment, de se poser les questions qui auraient dû la tracasser.


  Plus tard, se disait-elle.


  Elle avait fait la connaissance de Clio, Terpsichore et Calliope, qui enseignaient respectivement l’histoire, la danse, et l’éloquence.


  La deuxième semaine, Melpomène, enseignant la tragédie, Erato, l’élégie, et Thalie, la comédie, étaient venues compléter les « formations ».


  Parnasos. La montagne des neuf muses dans la Grèce antique. Comme c’était curieux…


  Il en manquait une, cependant, Uranie, muse de l’astrologie…


  Ces professeurs avaient des points communs. Des tuniques vertes, des rondeurs très avantageuses, une beauté épanouie et un cerbère nommé Okas, qui les suivait pas à pas.


  Lisa s’était habituée à la présence de ces monstres, qui se tenaient tranquilles la plupart du temps. Ils étaient dotés d’une perception instinctive de l’humeur de leur maîtresse. À la moindre contrariété de celle-ci, ils poussaient leur plainte lugubre de mauvais augure.


  Lisa avait vite compris qu’elle ne devait pas non plus questionner ses camarades. Une seule fois, alors que Polymnie conversait avec Euterpe, elle avait demandé à Leah depuis combien de temps elle était à Parnasos. La conversation cessa sur le champ, le regard d’Euterpe se fit dur, celui de Polymnie contrarié. Tous les visages se tournèrent vers elle, Leah pâlit et les bêtes firent entendre leur plainte. Lisa baissa les yeux et s’excusa.


  Polymnie était son « professeur principal », ce qui n’empêchait pas les autres muses de participer à son initiation.


  Initiation de quoi, dans quel but, elle n’en savait rien.


  En trois semaines, elle avait pris du poids. Pas étonnant, avec le régime qui leur était imposé. Des mets délicieux leur étaient servis à chaque repas, puis, entre deux, des collations irrésistibles. La sieste était obligatoire. Tout était fait pour s’arrondir.


   


  Après six semaines, Lisa commença à se lasser. Non seulement son tour de taille avait augmenté de manière alarmante, mais elle s’ennuyait. La vie au paradis manquait de sel. Elle se mit à regarder ses compagnes d’une manière objective. Elle les trouva niaises, riant d’un rien, pour un oui, pour un non.


  De parfaites bécasses.


  Le moment est venu de me poser des questions, se dit-elle, les vacances sont terminées.


  Elle décida d’être plus attentive à son entourage, tout en continuant à jouer les ingénues superficielles. Son attitude ne devait pas changer.


  L’organisation à Parnasos était bien huilée. Trois groupes de filles vivaient ici, toutes bâties sur le même modèle, et pratiquement toutes de la même taille : un mètre soixante-dix. Le recrutement était visiblement bien ciblé. Aucune n’était ici par hasard, Lisa en acquit la conviction.


  Les Candides étaient les plus jeunes, dans leur seizième année. Elles étaient dix-neuf. Venaient ensuite vingt Ingénues, dans leur dix-septième année, puis vingt Princesses, dans leur dix-huitième. Leur tour de taille augmentait avec leur âge. Les Princesses, sans avoir perdu ni leur grâce ni leur beauté, étaient à la limite de l’obésité.


  Si Lisa avait bien compris le fonctionnement, le groupe des Candides était incomplet. Il manquait une fille.


  Elle avait appris qu’après un laps de temps déterminé, les Candides devenaient Ingénues, puis Princesses.


  Mais que devenaient les Princesses ? Pourquoi toutes ces filles étaient semblables et de plus en plus rondes ? Quel était le but de leur présence ici ? Pourquoi les muses ne se séparaient-elles jamais de leur Okas ? Qui étaient les Zamas, ces êtres étranges ?


  Elle s’était rendu compte que, le soir venu, elle s’endormait comme une souche. Elle ne s’éveillait qu’avec le soleil, au son de la musique. Pas une fois elle ne s’était réveillée au cours de la nuit, comme cela lui arrivait auparavant.


  On les droguait.


  Comment pouvait-elle s’y prendre pour savoir ? Les muses surveillaient la prise des repas. Il était impossible de s’y soustraire.


  Puis elle eut une idée. Elle allait la tester.


   


  Ce jour-là, une vingtième Candide, Sarah, fit son apparition. Elle avait l’œil humide et le regard triste. Visiblement, elle n’était pas enchantée d’être ici.


  Lisa mit son plan en action. Elle se traîna dès le matin, l’air las, toucha à peine à son petit déjeuner. Elle joua les malades, en prenant soin d’être toujours vue par une muse.


  Le soir, elle alla trouver Polymnie.


  — Je ne me sens pas bien, Polymnie, je voudrais que tu m’autorises à rejoindre la Chambre Rose sans prendre mon repas.
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